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XODES DE TAXIS ** Cxaoj/rovE ~ BEAVX-AKTS 

TXÉATJRE ^ECO^OKÍE DOMESTIQUE : 

MODES 

Nous allons rassurer cellos de 
nos lectrices qui redoutent de 
voir disparaitre, avec l'été ees 
grands chapeaux dont le bord 
leur sied si bien, en leur annon-
Qant que ees grandes formes 
régneront encoré en souveraines 
cet hiver, dans le domaine des 
chapeaux. Ces grands bords 
doivent leur succés á la ma­
niere dont ils sont croques, plis-
sés, retournéa, rejetés; aux vi-
sages calmes et róguliers, ils 
forment comme une aureole, 
sur les fines tetes de Greuze, 
ils prennent un air coquet, et 
changent véritablement d'as-
pect selon le goút qui les re-
jette en arriero, de cótó, ou le 
renfoncement parfois exageré 
qu'il subit a tor tou a raison 
Dans les limites raisonnables, 
ces grands chapeaux sont gé-
néralement jolis; mais il faut 
se garder de ces étranges créa-
tions qui sont plus excentri-
ques qu'élégantcs, et prétent á 
la critique, méme á la moque-
rie. Des garnitures de fantai-
sie, faites en plumage mélangé: 
plumes d'oiseaux, plumea ama-
zones, tetes d'oiseaux avec leur 
collerette changeante, parfois 
méme la pauvre petite béte 
perchant sur lo bord de la 
passe; des garnitures en ve-
lours, en velours peluche, en 
moire, et des fantaisies do-
rées, en acier, en perles, sont l e s ornements qui con-
viennént le mieux á ce genre ; et si la main qui les 
dispose est guidéo par le bon goút, croyez que le oha-

Robe de Mariée en moire et satín de Lyon. 
Modele de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Kichelieu. 

peau aura du succés. S'il faut du goút pour 
costume, il en faut bien plus encoré pour 
un chapcau. 

draper un 
chiffonuer 

— ~ 2 M * 3 
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E X P L I C A T I O N D E S G R A V U R B S NOXRES (pages 121 et 123). 

Robe de mañee en moire et satín de Lyon. — Tablier 
en moire déntele au bord avec frange perlée tombanl sur 
un plissé de satin, lequel, a partir des cotes, court en spi-
rale autour de la traine, en satín de Lyon. Draperie en sa­
tín sur la partie supérieure du tablier; elle est tres-rcle-
vée et se perd dans le pouf; touffe de fleurs. Corsage en 
moire avec plastrón de satin; la basque évidée, devant, a 
partir de la taille, a le bord caché sous la draperie; le pouf 
s'agrafe derriére; ruche en dentelle et petite traine de fleurs 
d'oranger. Manche ronde avec poignet de satin. 

Costume en moire antique et satín bleu marine ; 
echarpe, col, parement en tissu bayadere. — Robe prin-
cesse en moire antique; le devant et les cótés fendus a 
vingt cenlimétres, sous la taille en forme de crevés, ceux-ci 
remplis par un plissé en satin; trois crevés coupent la poi-
trine; deux crevés dans le haut de la manche. Une echarpe 

en tissu bayadére resserrée, au milieu, dans une traverso 
assortie, se drape devant et fait tunique relevée en pouf; 
col et parement en tissu bayadére. Coques et pans en satin 
bleu marine s'échappant de la traverse. • 

Robe de dtneren satin merveilleux gris; gilet, col, pa­
rement et bas de jupe en broeart gris lame d'argent. — 
Tablier en taffotas, le bas en broeart, recouvert par deux 
draperies croisées, en satin merveilleux, garnies d'une 
frange en chenille et qui se froncent et se perdent dans la 
demi-traine, laquelle forme pouf. L'habit en satin est ajusté 
sur un gilet en broeart qui se complete d'une basque rap-
portée, froncée sur le cóté et maintenus a l'habit. Elle se 
fait mi-partie satin, mi-partie broeart. Boutons en passe-
menterie sur l'habit. Grand col dégagé et parement a la 
manche. 

B X P L I C A T I O N D B L A G R A V U R B C O L O R I É B 4 3 3 2 

Robe de dlner en suvah rose et broderie découpée sur 
tulle'—Jupe demi-longue; dans le bas, un volant monté a 
plis creux est dépassé par la dentelle de la balayeuse. Sur le 
tablier, une petite draperie rehaussée d'une broderie, se re­
leve de plis sur le cóté; puis une seconde draperie, relevée 
de trois plis creux, s'arréte sous le pouf fourni par un lé 
rapporté, lequel se termine en pan carré. Broderie au 
contour. Corsage á longue basque s'ouvrant en gilet avec 
fichú de broderie formant plastrón aigu. Manche en bro­
derie arrétée au-dessus du coude. Noeud de broderie appli-
qué sur la basque, derriére. — Souliers en chevreau blanc. 
— Bas de soie roses. — Gants de Suéde créme. — Pouf de 
marabouts de cóté sur le bandeau onde. 

Costume en surah et moire bleu Louise. — Jupe ronde 
garnie de trois volants surmontés d'une draperie plato. Po-
lonaise en moire bleue avec plastrón troncé en surah et 
broderie de perles le cernant. Un ornement en surah forme 
lien au bas du plastrón, et passe sur la polonaise pour 
s'arréter sous le pouf, lequel est en surah ainsi que les les 
drapés qui recouvrent la jupe, derriére. Le, pouf s'agrafe sur 
la basque du dos, qui est coupée á trente cenlimétres sous 
la taille. Manche demi-longue. Oollerette et sous-manche 
plissées. — Bas de fil d'Ecosse a fieurettes brodées.— Sou­
liers en chevreau. — Gants de Suéde. — Chapeau en paule 
d'Italie orné d'une guirlande jardiniére. 

CAUSERIE 

La grande curiosité du jour, c'est l'Exposition d'É-
lectricité : un fres petit nombre de visiteurs compé-
tents l'étudient en détail et á fond: ce groupe sérieux 
doit étre terriblement géné par l'invasion des badauds 
qui viennent la. comme ils iraient a une féerie, bou-
che béante, sans presque rien comprendre. Nous avons 
fait partie de ce flot d'ignorants, et ce sont leurs im-
pressions que nous apportons en toute humilitó a nos 
lectrices qui chercheront ailleurs, au besoin, des ren-
seignements moins frivolos. 

D'abord ce qui nous a frappée en arrivant au Palais 
de l'Industrie c'est la longue queue qui attendait 
avant huit heures du soir. Ainsi Paris est vide, ou 
il s'en faut de peu, les vacances et l 'ouverture de la 
chasse ont fait partir les derniers retardataires et, ce-

pendant, a la premiére nouvelle d'un speotaole inédit, 
car pour la plupart, nous le répétons, l'exposition in-
ternationale d'électricité n'est que cela, dix mille cu-
rieux se précipitent a la fois. Que va-t-on voir ? on n'en 
sait rien au j u s t e : les téléphones qui permettent d'en-
tendre de loin ce qui se passe sur la scene du Thóátre-
Francais ou sur celle de l'Opéra sont le principal at-
trait. Et puis on a le sentiment vague et presque crain. 
tif que l'on va se trouyer devant la grande puissance 
de ce teinps-ci, car tous les journaux répétent, et avec 
raison sans doute, que le dix-neuvieme siécle, aprés 
avoir porté durant sa premiére moitié le ñora d'áge 
de la vapeur, montera durant la seconde d'étre appelé 
l'áge de l'électricitó; cet agent d'une incroyable puis­
sance, apres avoir été l'objet des expériences de la 
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soience puré, est, en effet, msintenant appliqué á l'in-
dustrie; il lui rendra des services dont on ne peut en­
coré que faiblement apprécier l'étendue. 

Combien de conquétes deja!... La plus éclatante 
c'est la lumiere, qui, répandue dans tout l'immense 
vaisseau, permet d'examiner les objets exposés a une 
ciarte plus vive que celle du jour. Et que diré de ce 
chemin de fer mü par l'électricité qui conduit rapi-
dement, de la place de la Concorde jusqu'au seuil de 
l'Exposition, des voyageurs enthousiastes ? que diré 
de ce bateau électrique qui circule avec autant de 
precisión que de rapidité sur le bassin circulaire en-
tourant une haute tour surmontée d'un phare élec­
trique lui aussi ? 

Devant l'usine de forcé motrice nous somraes restée 
dans l'attitude aussi respectueuse qu'humiliée d'un 
pauvre diable qui ne sait pas lire le savant grimoire 
ouvert sous ses yeux. II nous serait également bien 
difñcile de décider a laquelle des expositions étrangé-
res revient la palme. Treize nations sont, on le sait, 
représenteos a l'exposition : les sections américainc et 
anglaise passent pour étre les plus completes; tout ce 
que nous pouvons noter c'est l'étonnement respectueux 
que la bouée sémaphorique des cables sous-marins 
nous impose par ses dimensions colossales. Ce triom-
phe de la soience sur les forces les plus terribles de la 
nature, sur les fureurs méme de l'Océan, pour rappro-
cher les peuples par l'échange de la pensée, sera le 
cóté vraiment héroique de notre époque. 

Aprcs l'Angleterre, l'Italie se distingue; on dit que 
c'est elle qui a poussé le plus loin le perfectionnement 
de la télégraphie. Mais si la Franco n'est pas a la tete 
du mouvement, elle n'en a pas moins l'honncur d'avoir 
pris l'intiative d'un congrés international dont les ré-
sultats ne seront pas perdus pour elle. 

Le téléphonecommence & nous émerveiller des lerez-
dc chaussée oú de petites guérites invitent le prome-
neur a s'arréter pour faire usage d'un appareil fort 
simple : il suffít d'appliq'uer a ses oreilles deux cor-
nets acoustiques et de se penoher sur une plaque de 
culvre pour engager la conversation avec un corres­
pondan quelconque placó au loin. Ce n'est la qu'un 
préluue aux magiquos effets que vous rencontrerez 
plus haut dans les salles hermétiquement fermées, 
garnies de tapisseries épaisses, oú retentit l'écho de 
l'Opéra. Nous reprenons la queue; elle remplit tou-
ies les galeries du premier étage, car chacun tient á 
voir la méme merveille. Tandis que nous avangons 
lentement, le carillón infernal dos sonneries aux tim­
bres les plus varios éclate autour de nous; on nous 
prie d'examiner les coffres-forts a avertisseurs et les 
paratonnerres embellis et perfectionnés , et les ma­
chines a coudre, dirigées sans fatigue au moyen d'une 
batterie électrique; et des feuillages, des fleurs éter-
nisés en bronze par le miracle de la galvanoplastie. 
L'ennui d'attendre, je suppose, decide nombre de per-
sonnes á choisir dans les petites boutiques, groupées 
de place en place, divers objets dores et argentes par 
le procede galvánique; les ménagéres, tout particulié-
rement, séduites par la petite bobéche d'argent en 
forme de marguerite, qui, enfílée a la meche d'une 
bougie, empéche qu'aucune goutte de cire ne se ré-
pande. Enfín nous atteignons l'Opéra designé par 
une affiche sur laquelle se détache le titre du spectacle, 

Hamlet, et les noms des artistes. Vingt auditeurs sont 
adráis a entrer á la fois et a rester l'espace de cinq 
minutes ; au moment oú notre tour va venir,- une 
voix crio: — L'entr'actc! — Et nous sommes obligés do 
faire le pied do grue prés d'une demi-heure, ce qui ne 
nous dispose pas a l'indulgence pour les expériences 
téléphoniques. Eh bien! malgré tout onest abasourdi, 
1'effet dépasse encoré ce qu'on a pu se promettre d'é-
trange... notez que nous ne disons pas de délicieux : 
la belle voix de mademoiselle Richard nous arrive un 
peu altérée comme par la pratique de Polichinellc, 
mais non pas affaiblie, certaines notes, au contraire, 
font frémir le tympan ni plus ni moins que si l'on 
vous criait dans l'oreille; chaqué mot arrive clair et 
distinct. En songeant que la reine Gertrude les pro-
nonce a l'Opéra, et que nous sommes aux Champs-
Elysées, une sorte de terreur s'empare de nous. Quel 
sorcier, quel démon que la soience, et combien, gráce 
a elle, va étre réduite la signifícation de ce mot qui, na-
guere encoré, impliquait tant dechoses: l'impossible. 

Allons nous rcmettre de notre émotion et de nos 
fatigues dans les salles qui représentent un apparte-
ment complot muni de toutes les applications domes­
tiques de l'électricité: éclairage, sonnerie, téléphone, 
allumeur, etc.... C'est le pretexte d'une ingénieuse 
exposition de meubles, de tapisseries et de bibelots 
envoyés par les grands magasins de París; ils ont 
garni cette maison modele de leurs produits en guise 
de reclame; la table de la salle á manger donne lieu 
a bien des facéties: les provinciaux qui sont en grand 
nombre dans le public, s'asseyent en riant autour d'un 
simulacro de diner, a la profonde surprise de trois 
orientaux de haute mine, couronnés do turbans noir 
et or. qui passent gravement en se tenant par la main. 

Eh bien! pour diré vrai cet appartement modele, cet 
appartement de l'avcnír ne me tente pas: on y verrait 
marcher une mouche tant il est brillamment éclairé; 
mais ees lorrents de lumiere qui ne laissent ríen dans 
l'ombre nuisent a l'effet des étoffes, á celui de la dé-
coration en general, et a l'intimité en particutier, ou-
tre qu'ils enlaidissent les plus agréables physiono-
mies. Non, tout voir est décidément un inconvénient, 
méme quand ríen ne cloche d'une fagon sensible; voi-
lons la lumiere et du méme coup les imperfections 
inseparables des plus belles choses, si nous ne voulor-T 
étre désillusionnés : le jour, tel que Dieu l'a fait, n'e^u 
pas cru á ce point; bien imprudent qui cherche á »'é-
clipser. Cette reflexión nous vient dans la galerie de 
peinture, oü quelques-uns des tableaux du dernieri 
Salón nous apparaissent défígurés, les meilleurs sur-
tout, deux ou trois, car on dirait vraiment que quel­
ques-uns, labrutale Pose du modele de M. Bompard, 
par exemple, ont été brossés en vue de cette rude 
épreuve qui préte du relief a leur coloration heurtée. 
Une école de peinture subordonnée aux caprices de 
l'électricité! il ne manquerait plus que cela! 

L'éclairage a outrance convient mieux á une jolie 
salle de spectacle qui nous donne l'avant goút de ce 
que seront nos théátres perfectionnés dans quelques 
années probablement. Puissent de vrais talents surgir 
derriére cette rampe eleotrique éblouissante, car au7 

trement 1'illumination, si diamantee qu'elle soit, ne 
nous suffirait pas, nous nous désolerions des progrés 

de l'industrie aux dépens de l'art. Ne vaudrait-il pas 

(La suite á la page 128.) 
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N» 1. Coslume 

en petit drap 

loutre et velours 

frappé. 

Jupe en taffetas 

garnie d'un largo 

plissé. Le tablier 

est fait d'un plis-

sé-éven tail qui dé-

couvre sur les oó-

tés un oraement 

en velours frappé. 

Une draperie en 

satín loutre.sur la 

partie supérieure 

formant tunique-

pouf. Le corsage 

en drap est á 

pointe avec bas­

que plissée rap-

portée, se déta-

chant sur uno 

sous-basque en 

velours frappé, 

qui s'enfuit sur 

la draperie. Col 

plissé en é ven la i 1. 

A la manche ron­

de, parement en 

velours frappé et 

plissé tombant 

sur la manchettc. 

N° 2. Costume en ¡a¡-
nage myrte et peluche 

ombrée. 

Lainage pour les les de 

derrierede la jupe, et pe-

i luche ombrée pour le bas 

du tablier. La partie su­

périeure de la draperie qui 

couvro le tablier est en 

lainage, le bas en peluche 

et le bord supérieur po-

sant sur le ló de cóté, dé-

coupé en patte arrondio, 

décorée de trois boutona, 

Cette draperie se releve 

di agonal ement et se pince 

de plis sous un pouf tres 

accontuó qui s'agrafesurla basque 

du corsage, lequel se prolongo en 

tunique tombante, Le corsage en 

ainage a un gilet en peluche s'en-

fuyant sous la taille, et la partie 

qui fait basque reproduit la patte 

découpée de la draperie. Col et pa­

rement de la manche ronde en pe-

luche. 

N* 3. Costume en pékin noir et 

vieil or foncé. 

Jupe en satin noir, redingote en 

pékin et cointure en moiro noire. 

PETIT GOURRIER DES DAMES 

N* 7. Tournure pour costume de vüle.do 

^W 565 

maison de Plument, 33, rué Vivionne, 

ture en moiro drapéo do plis plats; 

des coques volumineuses rempla-

cent le pouf, et d'autres coques 

tombant os s'échelonnent sur la 

redingote. 

N' 4. Costume eíi moire et cu­

che mire loutre. 

Jupe en moire, plissés en satin 
et polonaise en cachemira. Jupe 
garnie de quatre piissés. Polo­
naise formant plastrón froncé a 
l'enoolure et á la taille; elle s'ou-
vre en- fagon Louis XV, se serró 

1. Costume en petit drap et veloura frappé loutre. 
De mesdemofselles Vidal. Coslume eu Juntare el peluebe ¡ 

De mesJeiiiobelles Vidal. 

N' 3. Costume en pékin noir, víoil or foncé et satin noir. 

De raadame Hubler, 
N° 4. Costume en moire et' 

rué de Cliciiy. 
Col carré avec plissé de mousseline 

el"<ientelle. 

h a n c h o e t se 

nouant de deux 

longues coques 

aveo pans. La 

manche a, daña le 

haut, un bouillon 

serró par plu-

sieurs rangs de 

francés et se ter­

mine par un plis­

sé: Jabot coquillé 

en dentelle. 

N° 5. Col en 

toile. 

Forme montan­

te* et rabattue , 

fermé par une 

cordeliére; celíe-

ci peut se rempla­

cer par un ruban 

passé daña une 

large boutonnié-

re, faite de cha­

qué cóté sur le 

col. — Manchette 

assortie. 

N° 6. Coi en 

toile r&battu avec 

plissé. 

Col rabattu 

l'ourlet marqué par un 

point d'échelle, est entou-

ró d'une dentelle-torchon, 

le toutsedétachantsurun 

plissé en mousseline. 

N" 7. Tournure pour 

costume de ville. 

L'intérieur avec une 

piece lacee; deux pattes 

se boutonnent, devant, 

pour reteñir la tournure 

qui est aüon¡*éo de deux 

volants rehaussés d'une 

broderie anglaiae; ees vo­

lants mobiles sont montes 

á un poignet qui se bou-

tonne au baa dé la tour­

nure. 

H ^ S W 
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mieux entondre dans une grange, á la lueur d'un quin-
quet la Malibran ou Rachel que le fretin trop nom-
breux de nos jours au milieu de la magie d'une illumi-
nation plus qu' á giorno, reflétée sur des murs dores 
á la pile voltaique ? 

Mais ne faisons pas le procés de choses supérieures 
á notre compréhension, ne nous exposons pas au re­
procho qu'encourent si souvent les femmes de ne 
prendre les choses que par un seul bout, de ne distin-
guer que le menú détail, incapables qu'elles sont 
d'embrasser l'ensemble. Aussi bien, il est établi que les 
lampes d Edison peuvent étre disciplinées, apaisées á 
volontó;peut-étreaveo le temps pourra-t-on lire ou 
broder au coin du feu, en restant jolie a la darte 
d'une lampe électrique; mais, jusqu'á nouvel ordre, 
nous nous méfions de ees innovations, n'admettant 
pas, en dépit de l'opinion américaine adoptée ici dans 
beaucoup de maisons, que l'éclairage méme du gaz 
puisse convenir á un salón aussi bien que celui des 
bougies. Opinión rococó, soit! Je pourrais citer un des 
plus beaux hdtels de Paris dont les somptueuses 
galeries de fétes me font l'eífet de celles d'un Casino 
ou d'un café, gráce aux bees de gaz, si déguisés qu'ils 
soient, qui remplacent les lustres et les candélabres 

d'autrefois. Du gaz á la lumiere électrique la distance 
sera moins grande, je le reconnais, mais gageons que 
les femmes n'oseront affronter cette lumiere blanche 
d'une implacable puretó que dans des toilettes do 
reines de féérie et que ce sera pretexte a un redouble-
ment de luxe.... Helas! allons-nous faire de la morale 
a propos des progrés de la science? ce serait plus 
rococó encoré I... arrétons-nous... il est temps : d'ail-
leurs nous nous sentons tout étourdie par le bruit 
des machines qui se mélent á la sonnerie des cloches 
et des timbres... fuyons cet éclat... 

Enfin nous voici dehors; les portes ouvértes pour le 
passage de l'omnibus électrique projettent encoré 
autour de nous une lueur quasi infernale, le sommet 
des arbres, les statues du Palais brillent en vert mó-
talliqueeten blanc d'argent sur le ciel noir... óloignons 
nous encoré. Dieu merci! l'ombre se fait... une ombre 
douce qui repose nos yeux et notre cerveau! De cha-
cune des corbeilles de fleurs, sous les quinconces, 
monte par cette nuit humide et tiéde un parfum 
exquis. Vous aurez peine a me persuader que les 
plantes artifíciellement épanouies a la flamme du so-
leil électrique soient aussi bolles et sentent aussi bon. 

T. B. 

L E S J U M E A U X 

[ S U I T E ) 

M. Lebel arriva par la voiture du soir, vers dix 
heures, et grand fut son étonnement de voir une main 
étrangére se tendré vers la sienne. 

« Je suis votre voisin de campagne-Ie plus proche, » 
lui dit M. de Mérillac, et si vous le voulez bien, mon 
cher docteur, nous ferons plus ampie connaissance. » 

André Lebel était interdit. II ne savait ríen de ce 
qui était arrivé a Jeanne. M. de Mérillac n'avait point 
voulu lui écrire. « A quoi bon, pensait-il, le tourmen-
ter? Dans deux ou trois jours la petite ira bien. Elle 
retournera chez elle avec sa nourrice, et quand son 
pere reviendra, il sera bien temps de lui apprendre 
qu'elle a étémalade, puisque le mal n'est point grave.» 

En quelques minutes il lui expliqua le motif qui l'a-
vait ameno, et par ses bonnes paroles convainquit son 
compagnon de route que tout danger avait disparu 
pour sa filie. Pendant le trajet de Cahors a la Moissy, 
ees deux hommes se liérent et devinrent amis : André 
Lebel par la reconnaissance, M. de Mérillac par l'ad-
miration qu'il éprouvait pour le docteur. En effet, ce-
lui-ci lui apprit, sans ostentation aucune, que sa for­
tune ótant faite, il avait choisi, pour continuer d'exer-
cer sa profession, un petit village pauvre. 

II avait acheté á Jacques Beyrol, un pharmacien de 
Cahors qui, faisant de mauvaises affaires, s'était vu 
forcé de s'en défaire, la maison que désormais il ha-
biterait. 

« Le pauvre homme! disait le docteur; chacun le 
sachant a peu prés ruiné lui offrait un prix dérisoire 
de sa maison. » 

II était pros de minuit quand ils arrivérent a la 
Moissy. Madame Flamand avait fait préparer un sou-
per froid, et Millette n'était point couchée. Mais 
Jeanne, qui avait lutté contre le sommeil fort avant 
la soirée, s'était néanmoins endormie. 

André alia l'embrasser dans son petit lit, une baf-
celonnette rose qui dans le temps avait serví aux deux 
jumeaux. Elle était guérie, mais un peu palie par Sa 
maladie do quelques jours. Deuxgrosses larmes rou-
lérent sur les joues du docteur a cette pensée que la 
chere créature avait failli mourir. II contempla lon-
guement sa bouche mutine, sur laquelle, méme dans 
le sommeil, errait un joli sourire, ses paupiéres closes 
dont les cils longs et fins ombraient les joues, les 
boueles folies de ses choveux dores, ¿parpillées sur 
l'oreiller, et mú par un sentiment de profonde recon­
naissance, il tendit la main a M. de Mérillac. 

II passa la nuit au cháteau. 
Le lendemain, pour féter la guérison de Jeanne et 

son retour, il invita M. de Mérillac, ainsi que Gastón 
et Araaury, a une petite féte qu'il improvisa dans sa 
maison. 

Ce fut une grande joie pour les enfants, un peu trou-
blée cependant quand il fallut que Jeanne racontat 
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comment lui étáit'amveí'áccideflt par lequel elle avait 
failli périr. 

L'onfant ávoua qu'elle s'était échappée pendant une 
absence de sa nourrice, et que d'un trait elle avait 
couru jusqu'á l'Albe. En pássant, la veille, elle avait 
vu de si jolies fleurs sur les bords! 

D'abord elle avait cueilli des bleuets, des coqueli-
cots, des marguerites; elle s'était assise pour tresser 
une couronne. Puis, comme un peu de coquetterie 
germe toujours dans la tete des petites filies, elle s'é­
tait penchée légérement sur l'eau, mais ees ondes 
bleues comme le ciel, avaient, sous les rayons du so-
lcil, de grands miroitements qui l'empéchaient de se 
voir... Elle se penchá davantage... Elle glissa. Elle 
voulut se reteñir aux roseaux, mais les roseaux resté-
rent dans sa main crispée; et le courant l'emporta... II 
était fort; en moins d'une minute elle avait déjáfait 
un long chemin, mais son corps sumageait. 

G'est alors qu'elle fut apergue par Gastón et Amaury. 
Elle ne savait pas comment s'était operé son sauve-
tage, mais elle n'ignorait pas qu'elle devait la vie aux 
deux jumeaux. 

Des lors une amitié étroite lia les deux fámulos. La 
maison du docteur n'était qu'á quelques métres du 
cháteau de M. de Merillac, ils passérent leurs soirées 
tantót chez l'un, tantót chez l'autre. 

André était d'une excellente nature, franc comme 
l'or, d'un esprit fin et gai. II dérida M. de Merillac qui, 
depuis la mort de sa femme, ignorait le rire. Sous 
pretexte d'assainissement, il fit ouvrir tOutes grandes 
les croisées closes jusqu'alors, et le soleil penetra ra-
dieux dans les vastes chambres toutes remplies encoré 
de souvenirs de deuil. 

Jeanne s'óprit d'une grande affection pour M. de Me­
rillac et les deux jumeaux. Elle vint joindre l'éclat de 
son rire et le rayonnement de ses yeux clairs aux 
éclats de rire de Gastón et d'Amaury, mais avec moins 
de turbulence. Aux heures oú elle venait, le vieux 
cháteau prenait un air de féte. 

Presque chaqué soir, le Docteur et M. de Merillac 
faisaient leur partie de cartes, tandis que sur une table 
á cóté de la leur, Gastón et Amaury dessinaient, et 
que Jeanne, de ses doigts fluets, cousait quelques pe-
tits vétements taillés par Millette et destines aux mal-
heureux. 

Aprés leur premiére communion, M. de Merillac son-
gea a faire entrer Gastón et Amaury dans les atil­
des sérieuses. Ils n'avaient encoré regu que des le-
Qons de l'abbé Jean, et n'étaient guére avances pour 
leur age, bien que l'abbé eüt mis á les instruiré toute 
sa bonne volonté, mais ils n'avaient point été stimulés 
par leur pére, qui se disait : 

« Plus tardl lis auront bien le temps d'étudier et de 
souffrir! » 

Et les enfants ne s'en plaignaient pas. 
Ils étaient grands, maintenantl Le front de Gastón se 

montrait deja parfois réveur, et Amaury avait sans 
césse sur les lévres quelque question qu'il voulait tou­
jours approfondir. 

II fallait faire deux hommes de ees deux enfants! 

Ce n'eüt peut-étre pas été chose facile dans ce chá­
teau tout plein de leur gaíté et de leurs chansons. 

lis avaient trop couru dans le paró, trop joué et trop 
ri dans les grandes chambres, pour y devenir tout a 
coup sérieux et graves. 

Une mouche qui bourdonnait, une fauvette qui ga-
zouillait, un souffie dans les branches, un rien, leur 
eüt sufi pour leur faire regretter leur existence d'en-
fants gátés, qu'ils devaient désormais oublier. 

Done, il fallait changer de logis pour changer de 
vie; et M. de Merillac en decida ainsi. 

II fut done convenu que Gastón et Amaury feraient 
leurs études dans un lycée de París. 

On était a la fin du mois de septembre. 11 commengait 
deja a faire froid. La campagne était paree de sa toi­
lette d'automne, on la voyait toute resplendissante á 
travers les fenétres closes du cháteau. 

Les enfants étaient réunis au salón. Jeanne regardait 
la pendule qui marquait six heures, Gastón et Amaury 
regardaient Jeanne. 

Le jour du départ fixé par M. de Merillac était arrivé 
et l'heure approchait oü l'on devait se séparer. 

Ils étaient seuls. Ils ne parlaient pas. La petite avait 
le coeur gros. Gastón et Amaury pensaient. Helas, 
c'était done vrái, ils allaient tout quitter? 

Cependant une consolation planait au-dessus de 
leur douleur, eux, du moins, ne se quitteraient pas. 

Et leurs pensées se rencontrérent si bien, cette 
consolation rayonna si bien devant leurs ames, que les 
deux jumeaux se regardérent un instant et se jeté-
rent dans les bras l'un de l'autre. Ils s'étaient compris. 

Les heures s écoulérent avec rapidité, et bientót les 
enfants en f urent a compter les minutes. Puis les minu­
tes s'enfuirent et l'on entendit les chevaux piaffer dans 
la cour. 

lis embrasserent madame Flamand qui trouva quel­
ques larmes au fond de son coeur, embrasserent aussi 
le docteur André avec qui ils avaient diñé le soir, et 
s'approohérent de Jeanne. Lá petite cachait sa tete 
dans ses mains en sanglotant. 

Gastón et Amaury, quoique tres pales, étaient 
fermes. 

« Nous allons travailler & devenir des hommes, lui 
dit tout bas Amaury. II ne faut pas pleurer, Jeanne I 

— Nous penserons bien á toi, murmura Gastón en 
cherchant á retirer de son visage les mains que l'enfant 
s'obstinait a y garder. Et puis nous t'écrirons et nous 
reviendrons l'année proohaine aux vacances. Tu verras 
comme nous serons savants alors! 

— Qu'est-ce que cela me fait, á moi, que vous soyez 
savants ? répondit-elle, puisque pour le devenir vous 
étes obligés de partir. » 

M. de Merillac et le dooteur durent intervenir. Les 
pauvres enfants, malgré l'héroisme qu'ils feignaient, 
étaient prés do pleurer. 

Ils allórent ensuite diré adieu á la ohambre de leur 
mere, et au portrait oú elle se montrait si belle et si 
souriante, que lorsqu'ils étaient petits, Gastón et 
Amaury, dans leur naive croyance, la pronaient pour 
un ange. 

Enfin ils montérent avec M. de Merillac dans la voi-
ture qui les attendait. 

Ils regardérent un instant á laportiére, et ils apercu-
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rent & la fenétre, oncadrée entre les lianes sombres, la 
tete blonde et les grands yeux bleus de Jeanne. 

lis se rejetérent dans la voiture. Cetto fois ils pleu-
raient. 

* 
* * 

La voiture s'arréta a Cahors. II était dix heures. La, 
ils prirent la diligence qui no devait s'arrétcr qu'a 
Orléans. 

II était onze heures, le ciel était tout constellé d'étoi-
les; en d'autres circonstanees les deux freres eussent 
été heureux de faire ce voyage, le premier de leur vie, 
par cette sereine nuit d'aulomne. Mais leur cceur était 
trop plein et ils pensaient trop aux yeux de Jeanne 
remplis de larmes a leur départ, pour remarquer les 
étoiles qui scintillaient au-dessus de leurs tetes. 

Le chemin qn'ils parcouraient était bien propre a la 
réverie. 

Les chevaux galopaient sur une route poudreuso 
qui semblait toute blanche aux rayons de la lune. De 
chaqué cóté, d'immenses arbres s'élevaient et proje-
taien t leurs ombres fantastiques au milieu de la route. 
Parfois, entre les branches secouéespar le vent, la lune 
se montrait, argentant sur son pas.sage les feuilles qui 
tremblaient. 

Au loin, tout au loin, ils apercevaient des monta gnes 
avec des reflets bleus; ils loneeaient une riviere, 
l'eau coulait avec un murmure doux, clapotant par 
moments contre les herbes ou les pierres qui bar-
raient son passage. Toutcs les étoiles s'ymiraient, de 
grandes plantes s'inclinaient et semblaient vouloir s'y 
mirer aussi. 

Cette nuit était splendide, l'air embaumé du par-
um des derniéres fleurs. 

« Que fait Jeanne? pensait Amaury. 
— Comme elle doit pleurer! » se disait Gastón. 
Et pendant ce temps la diligence courait toujours, 

tandis que le cocher s'accompagnant du cliquetis de 
son fouet, chantait une naive chanson patoise sur un 
rythme mélancolique. 

Bientót ils traversérent un endroit oü ils ne virent 
plus que des arbres, de grands peupliers oü le vent 
soupirait. Ils eurent peur lis se souvinrent de ees 
contes de brigands que, les soirs d'hiver, madame Fla-
mand leur racontait. Ils se serrerent l'un contre l'au-
tre et fermérent leurs yeux qui ne se rouvrirent pas; 
ils s'étaient endormis. 

Quand ils se réveillérent, ilcommengaitá faire jour. 
Les arbres avaient disparu et la diligence cótojait des 
prairies qui s'étendaient k perte de vue. Une nuée 
blanche, légére et vaporeuse, planait au-dessus et á 
certains endroits se nuangait de rose. 

Le ciel n'avait pas encoré de rayons mais il n'avait 
plus d'ombres, et l'on prévoyait le soleil sous le bleu 
transparent de son grand manteau. 

Gastón et Amaury se regardérent en souriant, c'était 
la premiére fois qu'ils voyaient se lever le jour,, et le 
spectacle qui s'offrait h leurs yeux leur parut gran­
dioso et étrange. Mais cette extase dura peu. Ils se sou­
vinrent de Jeanne et de La Moissy, et la vie qu'ils 
laissaient lá-bas, leur apparaissant toute joyeuse á tra-
vers l'éloignement, ils ne reniarquére^t plus/jen de la 
campagne. 

A Orléans ils prirent le chemin de fer, et arri vérent 
a Paris, oü M. de Mérillac consacra une semaine á 
leur faire visiter les grands monuments et les prome-
nades. 

Mais ils pensaient sans cesse a la Moissy. Le bois de 
Boulogne, tant admiré des Parisiens, leur produisit 
l'effet d'un bois artiíiciel, avec ses arbres couverts de 
poussiére et son herbé jaune. 

A la Moissy, leur pare était si verdoyant, l'herbe si 
haute, les arbres si bien peuplés d'oiseaux! 

A la fin de la semaine leur pére les conduisit rué de 
la Sorbonne au lycée Louis-le-Grand. 

Cet immence monument leur fit l'effet d'une prison. 
Ils frissonnérent en entrant au parloir, et cette fois ils 
sanglotérent en quittant M. de Mérillac. 

Quand il fut parti, quand la lourde porte d'entrée se 
fut refermee sur lui, lea deux enfants se sentirent 
froid au cceur comme si tout á coup ils fussent devenus 
orphelins. 

Les eleves prenaient leur récréation dans le jardín. 
Gastón et Amaury entendaient leurs éclats de rire et 
pleuraient plus fort. 

Enfm le professeur qui avait accompagné leur pére 
revint au parloir. II les consola un peu, les raisonna. 
Puis il les conduisit au milieu d'une troupe d'écoliers 
qui entourérent aussitdt les nouveaux. 

Ils entendirent des chuchotements et sentirent des 
regards curieux fixés sur eux. 

« Comme ils sont pales! disait l'un. 
— C'est toujours pále, avec toi, les nouveaux! rc-

pondit un autro. 
— Voulez-vous jouer avec nous? demanda un potit 

gargon tout rouge, encoré, de la course abandonnée. 
— Non! merci; » répondit Amaury. 
Un maitre d'étude allait et venait au milieu de la 

cour, un pauvre maitre d'études a figure háve, qui 
surveillait les eleves en lisant un gros livre. 

Gastón et Amaury s'approchérent de lui, et furent 
tres étonnés de rencontrer un tout jcune homme, 
quand ils avaient de loin cru voir presque un vieil-
lard. II est vrai qu'a La Moissy, dans ees bolles soli­
tudes oü l'air est vivifiant et le ciel toujours clair, ils 
n'avaient pas encoré heurté ees miseres cachees qui 
font les íronts blémes et les penseos tristes. 

Tiré tout á coup de sa lecture, le pión, c'est ainsi 
que les eleves le nommaicnt. regarda les deux petits, 
et ses regards so croiséront avec les leurs. 

II s'apergut qu'ils avaient les yeux rouges et qu'ils 
étaient pales II ferina son livre et le serra soigneuse-
men t dans la grande poche de son paletot rapé; puis 
il leur tendit la main. 

Gastón et Amaury la lui serrerent comme a un an-
cien ami et tous trois se promenérent dans le jardín. 

(i 11 ne faut pas vous désoler, disait le maitre d'é­
tudes; vous aurez de bons camarades ici; d'ailleurs, 
ajouta-t-il d'un ton qui contrastait singuliérement 
avec ses paroles, c'est tres gai, la vie de collége ! • 

Helas! elle peut étre • gaie, cette vie d'écoliers qui 
n'ont d'autre soucis que leur lecons, quand l'avenir se 
montre tout folátre comme leur age, derriére les livres 
et les pensums! 

Mais pour le pión c'est autre ohose! II n 'aplusde 
lecons, plus de pensums, et quelqueíois plus d'avenir. 
Le plus souvent pauvre, il est généralement aussi le 
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souffre-douleurs de tous ees gamins espiégles. Son 
avenir, a lui, est emprisonné dans le collége, et s'il a 
de l'ambition, il devra attendre de longues années 
avant de voir se réaliser son réve! 

A oinq heures, les enfants rentrérent dans leur 
classe avec un silence absolu. 

A six heures, une cloche se fít entendre; le maitre se 
leva, et les eleves, aprés quelques minutes de récréa-
tion furent conduits au réfectoire. 
° Gastón et Amaury ne mangerent pas. Devant cetto 

troupe d'ccoliers affamés, au son d'une lecture mo­
nótono, faite d'une voix dolente, les pauvres enfants 
íirent un réve : lis revirent comme par enchantement 
la vaste salle á manger du cháteau, le soir oü ils sau-
verent Jeanne. Ils revirent le grand feu clair aux 
lueurs roses qui s'eleva soudain pour réchauffer la pe-
tite malade; ils la revirent elle-méme, telle qu'elle était 
alors avec ses yeux craintüs et sa tete blonde presque 
cachee sous l'épaisseur des couvertures. Ils recommen-
cérent á pleurer 

A huit heures ils montérent au dortoir et furent les 
premiers couchés. Cinq minutes ne s'étaientpas écou-
lées qu'ils entendirent le bruit de toutes les respira-
tions, 

Leurs deux lits étaient places l'un a cóté de l'autre 
et assez rapprochés pour qu'ils pussent se parler. 

« Tu dors? » demanda Gastón a Amaury. 
Un « chut! » partí il ne sut d'oü, empécha son frere 

de lui repondré. 
Alors Gastón s'accouda sur son lit et examina ce qui 

l'entourait: Toutau fond du dortoir, sur le mur verni, 
un grand Christ de bois noir projetait son ombre. En 
face, au-dessus de leurs tetes, car leurs lits étaient dans 
la derniére rangée, une veilleuse faisait scintiller sa 
lumiére terne. 

Comme c'était triste! 
Les petits lits blanca symétriquement rangos lui 

Íirent l'effet de sepulcros : il frissonna. 
Oü done était-elle sa chambre ornee de mousseline, 

si pleine de rires, de chansons et de beaux réves ca­
ches le jour dans les rideaux de sa couchette, et qui, le 
soir, prenaient de si gais ébats dans son cecur. 

Comme ils étaient heureux la-bas! Comme ils étaient 
gatés, et choyos, et aimés! 

Que faisait la mignonne Jeanne? 
II avait presque peur dans ce grand dortoir sombre. 

II avait froid. Ses yeux alourdis par le sommeil et fa­
tigues par les pleurs, s'appesantissaient malgré lui; 
mais alors il voyait, par une surexcitation d'esprit fa-
cile a comprendre, des diosos effrayantes. 

II. se blottit sous sa couverture. Pour chasser ees 
idees noires, il voulut penser encoré a La Moissy tout 
ensoleillée. 

II se souvint que lorsqu'ils étaient petits leur nour-
rice chantait quelque chose de doux, le soir, aupres 
de leur berceau, ou bien encoré en les tenant sur ses 
genoux, aupres du feu qui flambait. 

Le rouet de madame Flamand accompagnait, lente-
ment, comme un murmure. II chercha cctle chanson. 

Endormez-vous, mes anges roses, 
Endormez-vous! 

Toutes les fleurs, mignons, sont closes, 
Endormez-vous 1 

Depuis Iongtemps les hirondelles 
Sont dans leurs nids; 

Cachez le feu de vos prunelles 
Enfants bénísl 

II chercha encoré, et ne se souvint plus. La veil­
leuse, le grand Christ noir, les lits blancs des écoliers 
semblérent s'évanouir. 

II devait étro dix heures. Le bruit du dehors arrivait 
vaguement jusqu'á lui. 

Un gamin passa sous les mura du collége en chan-
tant une tyrolienne. 

Depuis Iongtemps les hirondelles 
Sont dans leurs nids I 

répéta mentaloment Gastón. . 

Toute la nuit il réva de La Moissy. 

JEAN BARANY. 

(La sutíe au prochain Numero.) 

LOGOGRIPHE 

Celle qui dans le ciol est reine sans rivale 
M'a transmis son beau nom que nul autre n'ógale. 
— Bien qu'on puisse y trouver quelque chose d'amer, 
—- Porsonne mieux que moi ne peut se faire aimer; 
— On est bien sur en moi de trouver une amie; 
— Je procure un mari, pour peu que l'on m'en prie; 
— Et méme un magistrat, qui préside au serment 
Qu'ensuite aux pieds de Dieu bénit un sacrement; 
— L'áme domine en moi: c'est la part la plus belle 
D'un étre qui prótend alavie immortelle; 
— Mais des ce monde encor j'offrirais maint objet, 
Nous aidañTde la vie a passer le trajet: 

— Pour diriger l'esquif aur la mer immobile, 
Je viens vous prósenter une rame dooile; 
— Et je vous donne encor l'intrument des combats: 
Car la lutte est toujours nécessaire ici-bas, 
— Si je construís un nid sur les plus hautes cimes, 
On me voit condescendre aux soins les plus infimes: 
— Une hunible piéce d'eau vient baigner mon castel 
— Et je pare de fleurs, les jardins et l'autel; 
— Je vous fais respirer, et méme aussi je chante; 
— La rime m'obéit, si la raison s'absente; 
— Un chef mahométan s'impose eufin choz moi; 
— Je le transforme en saint, qui convertit un roí. 

Explioation du mot triangulaire contenu daña le numero du 24 Septembre : Route, Ogre, Uri, Te, E. 
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Costume en la.ina.ge lou-

íre.—Jupe ronde garnie d'un 

plissé en faille. Sur le cote 

découvert par le relevé de la 

tunique, quatre volanta fron-

cés en lainage brodés en soie 

vieil or, sont poses de biais. 

Méme bande cernant le plas­

t rón; elle est posee á plat, 

ainsi que sur la partie supú-

rieure de la manche en su ¡ - . 

vant la couture cxtérieure. 

Le col est brodé sur l'étoffe. 

Nccud en moire au col et au 

coude, oú s'arréte la bro­

derie. 

Explicátion du patrón 

découpé. 

1, Dos. — 2 , Petit cótó du 

dos. — 3 et 4, Devant d'un 

seul morceau avee le plasr 

t ron. — 5. Manche (dessus et 

dessous). Le papier n'étant 

pas assez large, le dessous 

du bras, cótó droit, est indé-

pcndant; il faudra le rappor-

ter pour tailler le devant. — 

6, Col. — Le patrón découpé 

donne, en outre de ees six 

parties, le dessous de la man­

che et le plastrón, 

moitié. Tailler le 

devantaprésavoir 

rapportó le petit 

cóté; a partir de 

la pointe du plas­

trón, fendre l 'é-

toffe en suivant la . 

ligne biaisée tra-

cée á la roulette, 

qui répond au 

doubletrait biai-

sé du détail et 

s'arréte a dix cen-

t i me tres du bord 

de 1% polonaise. 

í"ormer les plis au 

cóté gauche, rou-

leauter le bord 

avec un biais de 

Costume en lainage orné de broderie sur méme étofle. 
Modele de M'i« Vidal. 

(Patrón découpé de la Polonaise.) 

soie; poser des boutons eur 

les plis oú seront faites des 

fausses boutonniéres; le cote 

droit s'ajustcra en dessous. 

Avant, on aura fait les pinces 

de poitrine, celle du dessous 

du bras. Plastrón plissé. 

Tailler un morceau d'étoffe 

ayant quarante-deux centi-

métres de largeur et la lon-

gueur du patrón; le plisser 

ou le froncer pour le réduire 

a l a largéur du patrón, dont 

il prend la forme; on abat-

t rales cotes, daiis lebas, pour 

la pointe; le fixer au cóté droit 

de la polonaise, et su r une 

patte rapportée, au bord gau­

che, poser des oeillcts; et a la 

polonaise, a l'envers, des 

agrafes pour la fermer. Paire 

le pli transversal sous la 

taille, indiqué au détail par 

deux traits et au patrón dé­

coupé par un trait á la rou­

lette, puis les plis creux des 

cótés qui complétent le drapé 

du devant. Reunir le dos et 

son petit cóté , celui-ci au 

devant, couture du dessous 

du bras. Relever les les de 

derriére aux lignes transver­

sales en les chif-

fonnant en pouf. 

Le col n° 6 a deux 

pinces sur cha­

qué épaule pour 

bien les emboiter. 

La manche est 

ouverte extérieu-

rement, k partir 

du coude; la par­

tie du dessous, 

qui dépasse le 

dessus, forme une 

patte sur laquelle 

se font des bou­

tonniéres, et ra-

bat sur le dessus 

qui regoit les bou­

tons. (Figurinc, 

page 132.) 

Détail tracé du patrón découpé. 

A ce Numero sont joints la gravure coloriée 4332 et un patrón découpé d'une polonaise, page 132. 

81—3619 — Paris. Morria Pére et Fils, imprimeurs brevetes, rué Amelot 64. 
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